Valeria Bruni-Tedeschi :

"Les Opportunistes, le rêve de Berlusconi"
INTERVIEW. L'actrice franco-italienne incarne une grande bourgeoise névrosée prénommée Carla dans ce film qui représente l'Italie aux Oscars.

Il y a du Balzac dans Les Opportunistes, adaptation italienne d'un roman américain (Human Capital), qui voit deux familles très différentes liées par la même obsession pécuniaire. D'un côté, le clan Bernaschi, symbole de la haute bourgeoisie d'affaires prête à miser sur la faillite de son propre pays pour assurer ses rentes. De l'autre, Dino Ossala, un petit agent immobilier qui ambitionne de s'élever au-dessus de son rang et joue l'avenir de sa fille pour y parvenir. "L'argent, c'est la vie", expliquait le Père Goriot. Philosophie partagée ici sans complexes. Par cynisme ? "Pas forcément, rétorque Valeria Bruni-Tedeschi. C'est aussi un choix de vie." L'actrice franco-italienne, qui incarne ici l'une de ces figures neurasthéniques dont elle a le secret, nous parle de ce film qu'elle situe entre cinéma d'auteur et cinéma commercial, et qui a remporté un très grand succès en Italie. 




Le Point : Vous alternez cinéma italien et cinéma français. Que recherchez-vous, dans l'un et dans l'autre ?
Valeria Bruni-Tedeschi : Je ne vois pas une grande différence théorique entre les deux et je travaille simplement avec les gens qui m'intéressent, peu importe leur nationalité. Il se trouve que, depuis quelques années, je travaille plus en Italie comme actrice parce que je n'ai pas eu de projets aussi intéressants en France. J'aimerais avoir de vrais voyages cinématographiques, comme j'en ai vécu avec Patrice Chéreau. Ça fait longtemps que je n'en ai pas trouvé... Par contre, je fais une différence entre cinéma d'auteur, cinéma commercial et cinéma entre les deux. Je pense, par exemple, que Les Opportunistes est à mi-chemin entre le film d'auteur et le film commercial. Il a le côté incorrect, dérangeant des films d'auteur, tout en étant quand même assez grand public.

Les Opportunistes décrit une Italie très noire, très matérialiste. Cela correspond-il, selon vous, à la réalité sociale du pays ?
Il est tiré d'un best-seller américain, donc qui reflète une certaine classe sociale américaine. Mais, de façon générale, ça correspond à la réalité de toutes les classes nanties des pays capitalistes du monde, celles des nouveaux riches, des gens qui ont le culte de l'argent, et particulièrement en Italie. Je pense que ce film reflète le rêve de certains Italiens, le rêve dont Berlusconi les a nourris pendant des années. Cette vie qu'il donnait à rêver, ces moeurs, cette apparente beauté... Le film pourrait s'appeler Beaux, propres et méchants au lieu de Affreux, sales et méchants de Scola (1976). C'est vrai que ce sont des gens apparemment assez magnifiques, mais quand on s'approche, c'est affreux. Et si on s'approche encore un pas de plus, ce sont des gens très seuls, malheureux, peureux, en mal d'amour. Et c'est l'argent qui fait qu'on devient comme ça.

Vous aviez vous-même exploré ce thème de l'argent dans votre film Il est plus facile à un chameau.
Oui, mais de façon très différente, avec le thème de la culpabilité. Ici, pas de culpabilité, ce sont des gens qui ont décidé vraiment d'idolâtrer l'argent. C'est comme quand on dit dans l'Évangile : "Tu n'auras pas d'autres idoles que moi." Eux, ils en ont une, l'argent.

Votre personnage, Carla Bernaschi, semble souffrir de ce règne de l'argent...
Mais au bout du compte, elle choisit quand même les bijoux, les belles robes, c'est son choix de vie. Alors, évidemment, elle a d'autres rêves, d'autres aspirations, la souffrance d'avoir choisi cette vie-là. Mais elle l'a choisie et reste quand même dedans. D'une certaine façon, le choix de l'argent la protège et la distrait des angoisses du monde.

Vous jouez souvent des figures de grandes bourgeoises torturées et...
Riches ! C'est ce qu'on me propose... Mais, sinon, moi, je ne me sens pas coincée. C'est peut-être prétentieux ce que je dis, il y a des gens qui disent qu'on ne peut jouer que des gens de sa propre classe sociale. Mais, moi, je ne me sens pas emprisonnée artistiquement, ni dans mon âge, ni dans ma classe sociale, ni dans mon physique. J'ai travaillé dans des films où j'étais des femmes appartenant à des classes sociales beaucoup plus défavorisées. Et ce sont des films très importants pour moi et qui m'ont apporté beaucoup de force et de liberté. En fait, étrangement, je me sens d'une certaine façon plus libre quand on me permet d'aller ailleurs... c'est comme si on m'enlevait des chaussures trop serrées ! Parfois, c'est agréable de jouer dans des chaussures serrées, mais parfois, c'est aussi agréable et il se passe des choses nouvelles quand on change de chaussures.

On ne peut pas s'empêcher de voir un clin d'oeil à votre soeur, Carla Bruni, dans cette Carla Bernaschi que vous incarnez...
Non seulement c'était totalement involontaire, parce que le metteur en scène ne savait pas que j'allais jouer quand il écrivait le personnage, mais vous êtes la première personne qui m'en parle. Personne n'a soulevé ça. Et pourtant, on m'en parle de ma soeur ! C'est un pur hasard. Mais je pense que l'inconscient doit en faire son aliment. Je n'ai pas travaillé sur ça, mais je pense qu'inconsciemment ça a dû travailler tout seul.

L'an dernier, vous présentiez Un château en Italie en compétition à Cannes. Avec le recul, êtes-vous satisfaite de sa réception ?
J'ai été très heureuse d'aller à Cannes, j'ai été flattée des bonnes critiques... Mais si je dois dire une vraie chose, je dois dire que j'ai été ennuyée, blessée..., non, ce n'est pas le mot..., assez choquée par cette espèce d'obsession des journalistes. "Est-ce que c'était une autobiographie ? Qu'est-ce que ça fait de faire une autobiographie ?", etc. Cette obsession voyeuriste et cette façon de réduire le film à ça, pour moi, c'est une atteinte au travail des acteurs, des scénaristes, de tout ce qu'on a fait pendant cinq ans. À tel point qu'à un moment j'ai un peu arrêté, je n'ai pas fait toute la promotion que j'aurais pu faire parce que je ne savais plus quoi dire, je ne savais plus comment répondre. J'avais essayé de répondre de toutes les façons possibles pour essayer d'élever le débat et en fait, au bout du compte, c'était tout le temps les mêmes questions sur l'autobiographie. Et cette question-là, je ne sais pas pourquoi elle obsède à ce point. Tout ce débat-là m'ennuie profondément.
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